Femmes papoues au prisme des peintres de rue Les Papous accordent à la femme des traitements divers qui ne sont pas forcément en adéquation avec ce que l'on a coutume d'appeler le niveau intellectuel. La femme subit un traitement inégal à l'Université, où certains enseignants sont convaincus que la femme dans sa version traditionnelle au sein du système tribal est / était plus respectée que la femme dite moderne traçant à présent son chemin dans la grande ville. A contrario, il existe des sociétés tribales qui, par certains aspects, portent un regard plus que bienveillant sur la femme, notamment chez les Massim, qui attribuent aux femmes les mêmes superlatifs que ceux réservés aux pirogues sacrées. Toutefois, ce sont les peintres de rue, pour la plupart incultes, qui, aujourd'hui, servent le mieux la femme dans la rude capitale en rapide expansion qu'est Port Moresby. Ils offrent des perspectives nouvelles et ouvrent leur tribune, afin que la femme des Papous soit reconnue dans toute sa légitimité au sein de cette société multiethnique en pleine mutation.

Un colloque intitulé Women, Kastom and Modernity in Papua New Guinea, « Les femmes, la coutume et la modernité en Papouasie-Nouvelle-Guinée, » s'est tenu le 16 mai 2011, à Port Moresby, dans State Function Hall, dans l'enceinte même du Parlement. Parallèlement à ce colloque, des artistes, sculpteurs et peintres, avaient été conviés à exposer leurs oeuvres sur le thème de Rethinking Women in Papua New Guinea, dans le hall de la Bibliothèque nationale, du 19 mai au 4 juin. Certaines représentations sont l'oeuvre des peintres de rue, représentants les plus actifs et les plus crédibles de la peinture contemporaine papoue actuelle. Ceux-ci sont en perpétuelle recherche, prompt à exhumer les vieux masques du passé en les rectifiant quelque peu, tout en étant à l'affût de toute nouveauté.

L'exposition artistique Rethinking Women était placée sous l'égide du département d'anthropologie, de sociologie et d'archéologie de l'Université de la Papouasie-Nouvelle-Guinée et de la Bibliothèque nationale du pays, avec le soutien de la délégation européenne en Papouasie-Nouvelle-Guinée. Le Symposium, quant à lui, se tint le 18 mai 2011 et fut organisé conjointement par l'Université et le Département du Développement communautaire. Il était important de poser le cadre institutionnel très élevé dans lequel se sont déroulés ces deux évènements présentant a priori une adéquation entre textes et représentations picturales, ou une confrontation entre eux. Ce symposium était placé sous le haut patronage de Madame Carol Kidu, figure emblématique du paysage politique papou, attachée actuellement au Ministère du développement communautaire, qui fut la première femme blanche -elle est originaire de Brisbane-députée de la Papouasie-Nouvelle-Guinée. On résumera son oeuvre en précisant qu'elle est l'avocate de la cause des femmes dans ce pays et qu'elle se bat pour que celles-ci aient accès à l'éducation, de façon, suivant sa pensée, à ce qu'elles puissent bénéficier d'un salaire qui leur permettrait d'accéder à une certaine autonomie. Augmenter le pourcentage de femmes dans l'enseignement primaire, dit-elle, conduirait à moyen terme à une amélioration du niveau de vie des familles. Le développement économique, constate-t-elle, contribue paradoxalement à la détérioration de la condition féminine, indiquant que l'espérance de vie des femmes a considérablement diminué ces quinze dernières années en PNG.

Sur cette toile de fond, nous évoquerons tout d'abord le contenu de quelques communications proposées à ce symposium, afin de cerner les préoccupations des uns et des autres en termes de genre. Passé cette mise au point académique, nous irons apprécier certains sculpteurs Massim en baie de Milne parlant aux femmes par l'intermédiaire de leurs pirogues sacrées. Il s'agira enfin d'apprécier l'évolution des peintres de rue de Port Moresby représentant la femme dans tous ses états, entre le début des années soixante-dix, quand l'art contemporain a commencé à se développer, et l'heure actuelle, où celui-ci s'est installé dans la rue.

Les communications

Parmi les onze communications proposées lors du symposium, certaines d'entre elles préconisaient avec nostalgie un retour à la situation antérieure, considérée comme plus sécurisante pour les femmes.

Dans une intervention intitulée Flying Foxes: Women as Sex Workers, une intervenante de l'Université du Verbe divin de Madang présente un certain nombre de comportements déviants dont les femmes sont l'objet. C'est devenu d'une banalité affligeante, dit-elle, que de voir des femmes prostituées, jeunes et moins jeunes, faire le pied de grue sur le trottoir ou dans les clubs, bars et discothèques, ainsi que dans certains hôtels et établissements d'accueil. Dès lors que se produit une rupture du mariage coutumier, explique-t-elle, la femme perd son statut et elle ne peut retourner dans sa famille, car ses parents et les membres de la communauté la rejettent. Ces femmes répudiées n'ont d'autre choix que de se tourner vers l'argent du sexe pour subvenir à leurs besoins et nourrir leurs enfants. Les enfants eux-mêmes peuvent alors se trouver impliqués pour de nombreuses raisons, l'une d'elles étant que des adultes les incitent à se prostituer, ce qui est d'autant plus facile que les parents ne s'en occupent guère, quand ils ne les ont pas tout simplement abandonnés. En outre, les forces de police réservent un traitement particulier aux femmes prostituées, fort différent de celui qu'elles réservent aux hommes prostitués ou aux autres délinquants, car celles-ci sont régulièrement maltraitées lors de leurs auditions.

Un intervenant, de la School of Humanities and Social Sciences, dans une comunication intitulée Gender Inequality as a Mirage : Women, their Sexuality and Power, avance qu'il existe des aires d'influence associées à chaque genre et regrette que les hommes soient injustement systématiquement montrés du doigt, notamment par des organisations extérieures à la Papouasie-Nouvelle-Guinée. Il faut savoir « que les femmes exercent des pouvoirs quasi occultes (behind the scenes powers) ayant un impact considérable sur la vie familiale et qu'elles détiennent ce pouvoir de leur sexualité et de leur capacité à donner la vie » (power(s) derived from their sexuality and child bearing properties.) L'étude de cet universitaire est fondée sur une recherche sur le terrain en milieu rural effectuée en 2010. Sa communication met l'accent sur la nécessité de se détourner de ce qu'il qualifie de mirage des luttes et inégalités en termes de genre pour se concentrer sur des phénomènes autrement plus importants, selon lui, comme la lutte quotidienne des familles ordinaires de Papouasie-Nouvelle-Guinée tentant d'améliorer leur existence en termes socioéconomiques. Les femmes, qui ne se privent pas de mettre à leur profit sexualité et enfantement, insiste-t-il, ne doivent pas constituer une priorité, l'urgence se situant dans d'autres domaines.

Une dame professeur, Doyenne de la même institution que le précédent intervenant, la School of Humanities and Social Sciences, analyse dans The Changing Values about Gender-based Violence, la façon dont les valeurs culturelles définissent la perception de la violence vis-à-vis du genre. Les résultats d'une enquête pratiquée en milieu universitaire montrent que ce type de violence n'est pas lié au niveau d'éducation. En effet, si de nombreux universitaires reconnaissent la nécessité de condamner la violence appliquée au genre, nombre d'entre eux déclarent la pratiquer au quotidien au nom de valeurs culturelles.

2 La femme pirogue des Suau Dans le monde des arts traditionnels, tels qu'ils sont pratiqués dans les villages par les détenteurs de pratiques héritées depuis la nuit des temps, la femme peut se trouver parfois en position valorisante. Là comme ailleurs, il est possible que la pratique soit en deçà de la réalité artistique. Mais une matrice facilitatrice existe, qui influence sans doute les comportements de chaque pratiquant. Il est évident que l'existence sur le plan langagier d'un champ lexical applicable également aux deux notions, la pirogue cérémonielle et la femme, permet d'ajuster les deux valeurs au même niveau dans l'échelle du respect. Dans une note intitulée « Suau Esthetics, » publiée en 1974 dans la revue Gigibori, l'ethnologue Ulli Beier évoque sa rencontre avec le sculpteur Suau de l'aire Massim, Cecil Abel. Le cadre est la baie de Milne et le propos est linguistique.

Les villageois de Maivara sont d'excellents sculpteurs, dont l'art est surtout destiné à la décoration d'objets utilitaires, tels les gourdes à chaux, les spatules, les bambous, les plats, les manches de hache traditionnelle, les pagaies et les panneaux décoratifs des maisons. Il n'y a de formation spécifique à l'accession au statut de sculpteur, obtenu par les jeunes en observant et imitant les anciens. Si à Orokolo, dans le golfe de Papouasie, les sculpteurs sont obligatoirement des gens âgés dans la mesure où la sculpture y est considérée comme un passe-temps de vieillard, à Mailava, la valeur n'attend pas le nombre des années. Cependant, il existe une différence de rang entre la décoration associée aux objets utilitaires et la sculpture des pirogues, celles-ci étant intimement liées au culte des ancêtres et considérées comme objets sacrés. Les représentations du sculpteur s'inscrivent alors dans un cadre ritualiste et seules deux familles, dans lesquelles ce droit de sculpture est transmis de père en fils, mais pas nécessairement à l'aîné, sont habilitées à la confection et la décoration des pirogues. Le vocabulaire utilisé dans ce domaine sacré est révélateur lorsqu'il s'agit de qualifier certaines étapes de la création de l'oeuvre ou certaines techniques utilisées pour parvenir à la réalisation du travail attendu. Femmes et pirogues sont considérées au travers des mêmes expressions, ce qui n'est guère étonnant dans la mesure où le principe féminin associé au contenant s'inscrit dans le cadre de l'archétype, mais l'est davantage si l'on admet que les femmes des Papous ne bénéficient pas généralement d'un traitement de choix.

Chez les Suau, l'homme autorisé à sculpter une pirogue est le tau pusa pusa, littéralement, l'homme qui sculpte et décore, le champ sémantique de pusa pusa incluant à la fois l'idée de sculpter et celle de décorer et d'embellir. Quand le sculpteur évide le tronc à grands coups d'herminette, cette activité n'est pas de l'ordre du pusa pusa, mais du tadi tadi, associée à une action mécanique n'ayant aucun caractère décoratif ou esthétique et ne méritant pas le terme noble de pusa pusa. Un motif sculpté avec art sera qualifié par l'expression ta'i iloro, littéralement « c'est tellement beau, » également utilisée en référence à une jolie femme, ou, plus exactement, à une femme que l'énonciateur trouve jolie.

Si le motif sculpté est de qualité exceptionnelle, on l'exprimera par les mots ta'i amna « c'est si bon, si agréable,» dont l'emploi n'est pas réservé à cette seule application et pouvant également s'adresser à une jeune fille ou femme. Il existe un superlatif exprimant le ravissement du contemplateur à la vue de l'objet avec l'expression i mata ai, mot à mot, cela me mange l'oeil, qu'on pourrait rendre en français par « j'en suis tout ébloui. » Pour donner une appréciation d'ensemble d'un bon artisan ou artiste, on dira ibiga ariri, « il a la main douce, fine ou légère » ; en revanche, on qualifiera le travail de débutant de itomatoma, littéralement sans sel, sans beauté, que l'on peut traduire par manquant de piquant ou d'intérêt esthétique.

Les objets sont parfois gratifiés d'une figure humaine qui peut être spectaculaire, quelque esprit de belle taille pourvu d'une espèce de trompe et de grandes oreilles, par exemple. Un objet présentant un esprit sculpté est simplement qualifié de oi tau, ce qui signifie homme taillé, mais les villageois s'attendent à ce qu'il soit frappé du sceau de ibiga et de iloro, et, par conséquent, que la main qui l'a façonné ait été douce, fine et légère et que l'oeuvre ait du sel. Quand cet objet est de surcroît un objet rituel ou magique, le oi tau se doit de posséder une qualité supplémentaire : du gigibori, c'est-à-dire de la chaleur ; il doit rayonner. Il s'agit également d'un terme applicable à la femme et pas seulement sur le plan sexuel, car gigibori connote également les notions de pouvoir, d'autorité et de prestige. Les mots utilisés qualifiant la qualité du travail apporté à la confection de la pirogue et applicables à la femme ne sont pas réservés exclusivement aux hommes. Ils sont ici dans la bouche des hommes, dans la mesure où les sculpteurs sont des hommes. Mais ces mots ne sont aucunement tabous pour les femmes et elles peuvent jouir des mêmes champs lexicaux que les hommes.

Les artistes traditionnels contemporains (les deux mots n'étant pas nécessairement antithétiques) associent la pirogue et la femme dans le même fervent sentiment esthétique. Par cette opération linguistique, révélatrice d'opérations mentales significatives, ils accordent à la femme, d'une certaine manière, un caractère sacré.

Les peintres de rue

Mathias Kauage

L'art contemporain tel qu'il est pratiqué à Port Moresby s'exprime dans la rue au travers des oeuvres des peintres de rue, qui sont un indicateur précieux de la pensée contemporaine.

Mathias Kauage est l'un des fondateurs de la peinture contemporaine papoue, née à la fin des années soixante. Un des grands collecteurs d'art contemporain papou, Hugh Stevenson, fait état de deux toiles polychromes de Kauage, qu'il put examiner avant qu'elles soient exposées et vendues en 1970. Chacune des deux toiles comprend un commentaire en mauvais Pidgin. A propos de la première toile, Kauage écrit ceci : « Cette fille va à l'université, mais elle est enceinte et elle ferait mieux de rester chez elle. » Le commentaire de la seconde est opaque à plus d'un titre : « Femme de PNG avant tu n'avais pas de sac à main maintenant tu as un sac à main tu as des boucles d'oreilles (mis pour bagues ?) [plein] les mains, tu peins aussi ta bouche et tes ongles j'aimerai te demander (?) tu craches sur moi Kauage l'artiste décembre 1984 1981 1982 1983 1970 1 . » Ce commentaire du peintre, pour le moins baroque, n'était guère valorisant pour les femmes, dans la mesure où celui-ci semblait devoir constater chez elles, avec quelque dépit, des velléités d'émancipation. La phrase est ponctuée d'un crachat incongru, dont on ignore la portée véritable. Kauage a une idée poétique, en termes d'écarts par rapport à la norme, de l'évolution des idées dans Port Moresby, mais il semble juger sévèrement les manifestations en surface des changements sociologiques qui s'opèrent sous ses yeux et le perturbent profondément. Hugh Stevenson y décèle la raison de l'angoisse du peintre, génératrice de ses écarts.

De son côté Georgina Beier, artiste londonienne, enseignante en Arts et épouse de l'ethnologue Ulli Beier, avait noté l'existence de ces dérives chez l'artiste, dès lors que celui-ci se trouvait en situation de stress. Quand Kauage l'illettré se mit à fréquenter les cours de formation continue pour adultes, son style changea, dit Georgina Beier. Ses créatures oniriques aux membres fins et démesurés s'enfermèrent derrière des rubans de motifs géométriques, d'abord légers, puis de plus en plus sombres et lourds. Les bras et les jambes se raccourcirent jusqu'à devenir de simples moignons. Georgina Beier expliqua ce changement du fait que l'artiste était angoissé, très perturbé par des cours qu'il trouvait trop difficiles. Par ailleurs, Kauage ne cherchait guère à créer des harmonies de couleurs. Il utilisait des motifs fort encrés, criards parfois et souvent agressifs, à dominante sombre, rouge et noir. La plupart de ses images interpellaient, car elles étaient fondamentalement provocantes. L'école du soir l'avait replacé dans un monde institutionnel captif dans lequel il se sentait fort mal à l'aise.

Kauage se désolait amèrement du comportement de certaines femmes de Port Moresby. Dans le catalogue de l'exposition de 1978, il se plaint de ce qu'il voit dans la grande ville depuis qu'il y vit : « Des femmes mariées ont quitté leur mari et elles traînent dans tous les coins vendant leur corps pour deux kinas dans les buissons. Certaines se soûlent à la bière et se sont déjà mises nues en public, faisant semblant de parler anglais. Elles ne devraient pas faire ces choses-là et jeter le discrédit sur nous, gens de Papouasie-Nouvelle-Guinée. J'ai vraiment honte de ce qui se passe et c'est pourquoi j'ai fait ces peintures de femmes 2 . » 1 Le texte de Kauage est le suivant : Meri PNG bepo you i nogat an bek nau you I get an bek you I gat erin pilad long an bilong you na an bilong tou tu mi laik askim you spet long mi Kauage arts 12 19841981198219831970. Hugh Stevenson en propose la lecture suivante : PNG woman, before you had no handbags. Now, you've got handbags, you have earrings and… on your hands, you paint your mouth and your fingernails too. I'd like to ask you [to be my friend]. You spit on me, Kauage, an artist for many years. 2 From Georgina Beier, "Modern Images from Niugini", in Kovave, Special issue, Brisbane, Jacaranda Press, 1974.

Un dessin au crayon intitulé Spak Meri, « La Femme ivre, » publié en 1978 dans la revue Gigibori (IV, 1) et faisant partie de la collection personnelle de l'artiste, représente une femme déversant ostensiblement dans sa bouche une bouteille d'alcool tenue dans sa main gauche, tandis qu'elle en exhibe une autre, qui semble faire office de réserve, dans la main droite. Elle porte une coiffe, des brassières, une jupe tressée et des jambières dans lesquelles sont fichées quelques fleurs et des feuilles d'hibiscus. Son image est encadrée par deux boucliers présentant les signes identitaires de la nation sous la forme d'oiseaux de paradis et des étoiles de la croix du sud. Ses pieds relativement volumineux sont en forme de serres de rapace. Elle tient captive sous son pied droit une troisième bouteille côtoyant une gourde à chaux. La femme s'inscrit elle-même dans un bouclier virtuel. En affichant côte à côte les symboles les plus représentatifs de la nation et la femme ivre, Kauage met en opposition les valeurs traditionnelles du pays et les dérives apportées par le changement, notamment chez les femmes, du moins dans sa vision du monde à cette époquelà.

Un dessin polychrome réalisé vers 1978, Meri Bilas, « La Femme aux parures, » présente de plain pied une dame bien en chair, vêtue à l'européenne en jupe tailleur. Kauage avait commenté ainsi son propre dessin : « Cette fille s'imagine belle avec son maquillage et plein de fleurs autour d'elle. Je n'aime pas les filles de Papouasie-Nouvelle-Guinée courtisant les hommes européens de cette façon. » L'exubérance de la décoration magnifie le personnage central qui remplit pratiquement tout le plan. La jeune femme est pourvue d'une coiffe impressionnante tout aussi sophistiquée que ses vêtements. Ses seins sont entièrement visibles, suspendus au dessus de son corsage, exposés en tant qu'objets séparés du reste du corps. L'équilibre du dessin est parfait, soulignant paradoxalement le fait que cette jeune femme au regard plein de détermination et souriant de toutes ses dents volontairement mises en valeur, garde la pleine maîtrise de ses actes et de sa liberté d'action, au grand dam du peintre, dont elle est la créature.

Les « enfants » de Kauage

En 2009, plus de trente ans après son mentor, Michael Kenny, dans une acrylique aux tons vermillon, exprime le même phénomène. Toutefois, dans sa présentation de la femme ivre, aucun jugement sur la personne n'est perceptible. La fêtarde rentre chez elle à l'issue d'un sing sing (fête) qui a laissé des traces. Sur fond de feux de l'enfer et de paysage rabougri, la demoiselle à la coiffe défaite en sourit encore. Il y a beaucoup de nonchalance chez ce personnage dégingandé, déambulant alertement. Elle semble maîtriser la situation, qui correspond davantage à un choix festif qu'à une dérive. La démarche primesautière du sujet occulte toute idée d'imprégnation et le contemplateur ne peut que sympathiser avec la jeune fille ou jeune femme affichant un large sourire un tantinet grivois, sarcastique ou amusé. Elle garde à l'évidence les pieds sur terre. L'artiste met en scène une femme affranchie, qui reste d'une certaine manière soumise à la coutume puisqu'elle est porteuse du kundu, le tambour sablier des danses traditionnelles, mais qui semble vivre sa vie comme elle l'entend. Elle fait référence à un nouveau type de femmes apparu dans la grande ville papoue, qu'on qualifie de hybrid.

Pauline Riman, qui s'occupe de communication dans la gestion des écosystèmes terrestres et qui a participé à ce symposium, est ce qu'on appelle aujourd'hui à Port Moresby a hybrid. Ces personnes ont des parents originaires de provinces différentes, qui ne parlent pas la langue de l'un ou l'autre de leurs parents et qui ont grandi à Port Moresby. Les femmes comme elle n'ont pas été élevées dans la coutume et souffrent de préjugés qui leur valent d'être considérés comme creuses, ignorantes et fainéantes par les hommes. Pourtant certaines de ces femmes, y compris de la génération de sa mère, ont mené de front leur vie de travail dans des entreprises et leur vie de mère et de femme, tandis que la radio se plaisait à diffuser des chansons populaires à caractère sexiste, et continue de le faire de nos jours, dans lesquelles la femme est malmenée, entretenant ainsi une culture de la dénégation. A présent que Pauline Riman perçoit le monde de l'extérieur, elle se rend compte combien la coutume différenciait les genres et attribuait à chacun sa place, son rang, sa tâche, mais elle se rend compte également à quel point la parole était détenue exclusivement par les hommes. Il demeure une certaine nostalgie dans les propos de Pauline Riman. Toutefois, elle est fière de sa condition d'hybride et de ses critères de référence, non plus le seul village, mais la nation toute entière ; elle reste persuadée qu'elle appartient à ce nouveau type de femmes qui feront progresser le pays.

La production des peintres de rue de Port Moresby est un indicateur fiable des tendances se développant ou non à un moment donné. Le regard qu'ils portent sur la femme à l'heure actuelle montrent qu'ils ont pris conscience de la nécessité d'une évolution et qu'ils souhaitent également mettre leurs moyens artistiques en oeuvre afin de favoriser la promotion de la femme.

Dans une acrylique monochrome de 2011, Peter Leo représente un buste de femme de dos ; on imagine cette femme est dans un appartement dont on distingue uniquement la tapisserie murale présentant des impressions florales, le même motif de la fleur simple étant reproduit à des dimensions variables en violet. Cette tapisserie constitue la toile de fond sur laquelle se dessine le dos du personnage, occupant pratiquement tout l'espace visuel. Elle porte une jupe traditionnelle dont on distingue l'ébauche à la taille (le buste est représenté à partir du haut des hanches) et un haut qui, tout en restant classique, semble frappé du sceau de la modernité. La dame est enferrée dans des barbelés lui lacèrant le dos transversalement, l'empêchant littéralement de s'exprimer et dont la pression exercée sur son corps est contrôlée par des mains qui l'enserrent et dont on ignore l'origine. En agissant sur les barbelés, les mains la tirent vers le bas, comme pour la faire glisser dans son habit tribal. La tension des muscles et des tendons visibles au niveau des trapèzes dénote une certaine crispation et un refus d'obtempérer, en dépit de la douleur provoquée qu'on imagine aisément difficilement supportable, étant donné l'ingéniosité du dispositif de torture. L'observateur conseillerait volontiers à la dame prise au piège de cesser de se débattre, afin de soulager sa douleur. L'idée du peintre est d'afficher le fait que la position de la femme face à la notion de genre est extrêmement délicate et tient du dilemme et que son avènement ne pourra s'effectuer que dans la douleur.

Les peintres chimbus ont changé radicalement leur vision du monde lors d'un bref épisode en 2011, créant une série de toiles figuratives à visée pédagogique. Dans une de ces toiles, on observe une famille allant jeter des déchets dans des poubelles mises à disposition. Le message est affiché en Pidgin : il convient à présent de respecter l'environnement urbain. Dans les sociétés affichant une conscience forte de la nécessité du développement durable, les problèmes associés à la place de la femme dans la société ont été abordés depuis longtemps et font partie de l'évolution normale des évènements fondateurs de l'équilibre social.

Une toile de la même série présente une assemblée d'une cinquantaine de personnes, dont on peut distinguer clairement les détails, autour d'un médecin ou agent sanitaire exhibant un préservatif et semblant expliquer à l'auditoire les principes régissant l'utilisation d'un tel dispositif. Cette assemblée intéressée par l'idée de contraception est composée uniquement de femmes. Un seul homme, repérable dans l'oeuvre, a pris le parti de s'associer à cette réunion d'information. On peut y voir le fait que les hommes ne se sentent pas concernés par ce qui touche à la conception, qu'ils considèrent comme faisant partie du domaine féminin, éprouvant une certaine honte à participer à ce genre de manifestation. On peut également estimer que les femmes, concernées au plus haut chef par l'idée de conception et donc de contraception, manifestent par leur présence à ces réunions d'information leur ferme volonté de prendre leur destin en main, en dépit du manque d'intérêt du partenaire.

Une toile de Simon Gende, présentée à Rethinking Women, affiche la capacité des peintres de rue à synthétiser la situation telle qu'elle se présente à un moment donné. Simon Gende présente sa toile comme un dyptique offrant une double vision de la femme moderne : dans la partie gauche, il représente la femme traditionnelle -meri blong bipo, et à droite, la femme telle qu'elle apparaît de plus en plus aujourd'hui à Port Moresby, meri bilong nau. Cependant, ces deux aperçus correspondent à deux types de femmes papoues coexistant à l'échelle de la Papouasie-Nouvelle-Guinée et qui sont contemporaines, chacune faisant tout autant partie de la réalité culturelle actuelle. Souvent, ces deux expressions féminines habitent la même personne. La peinture de Simon Gende représente ces deux types de femmes avec simplicité.

Bipo, nous précise-t-il, la femme correspondait aux associations suivantes : elle portait pectoraux, brassards, jambières et jupe en fibres, elle était chargée du portage du bois, de l'entretien du feu, de l'essentiel des travaux des champs, de l'élevage des cochons et les quatre bilum accrochés au front avec un bébé dans l'un d'entre eux indiquent que sa tâche incluait également le nourrissage et l'éducation des enfants.

Nau, la femme porte jeans et T-shirt, elle a les cheveux teints et permanentés, détiens son propre porte-monnaie, porte un sac à main en bandoulière, une montre au poignet et sa voiture est à disposition.

Les peintres ont manifestement pris le parti de la modernité. En choisissant d'inscrire dans le cadre bipo du passé un type de femmes dont la représentation au sein de la nation papoue est toujours largement supérieure à celle de la femme dite moderne, du type dit nau, ils prennent le contre-pied de Mathias Kauage, leur père, qui, il y a une quarantaine d'années, plaçait la femme dans un cadre bien plus restrictif. Ils montrent ainsi leur capacité à s'alléger des valeurs du passé qu'ils ne partagent plus.

La fonction didactique des représentations des peintres de rue est fondamentale, car l'impact de ces réalisations, qui peuvent se retrouver sous forme de fresques dans les abribus, sur des éléments du mobilier urbain ou d'édifices publics commandités par la commune de Port Moresby, est très important. La toile de Simon Gende portant le titre Gender Equity résume parfaitement la position actuelle des Chimbu du trottoir quant au genre.

Au fléau de la balance sont suspendus deux plateaux, portant l'un un homme, l'autre une femme, à égalité de poids. Chaque partie s'accompagne d'un texte relativement sophistiqué commentant l'image correspondante. L'équilibre est parfait, à tel point que chaque partie bénéficie du même décor à quelques détails secondaires près, présentant la même qualité de traitement dans une remarquable symétrie.

A l'homme sur la partie gauche, celle-ci renvoyant traditionnellement au passé, l'artiste formule explicitement une mise en garde : « Les hommes sur cette terre doivent cesser de penser qu'ils sont supérieurs aux femmes. Nous devons faire en sorte que la femme soit considérée comme l'égale de l'homme. » A la femme, sur la partie droite associée au futur, le peintre offre des réflexions modernistes, présentant une série de propositions concrète, véritable vade-mecum à consulter jusqu'à pleine satisfaction : « Cette femme a les mêmes droits que nous les hommes, le droit d'aller à l'école, de gagner de l'argent, d'en avoir la maîtrise, la liberté d'aller où bon lui semble. Le texte abordable par tous en Pidgin, accompagné de l'image, véhiculé, lu et commenté dans la rue, est un manifeste en faveur de la femme. Le fait de présenter sur un même pied d'égalité l'homme et la femme avec une telle recherche d'équilibre, de façon à ne pas privilégier une partie de la toile plutôt que l'autre, peut sembler puéril à ceux pour qui la non discrimination en termes de genre est une évidence. Cette démarche est cependant essentielle dans une société en pleine mutation ayant besoin de repères simples et clairs, comme ceux offerts par les peintres de rue qui associent texte et illustration dans leurs oeuvres, dont la fonction didactique est une des caractéristiques essentielles.

Conclusion

Le femme ne bénificie pas nécessairement d'un traitement salutaire dans les milieux universitaires. A l'évidence, certaines des communications proposées lors du symposium de Port Moresby ne jouent pas nécessairement en faveur de l'émancipation. Les mentalités évoluent, mais cette évolution n'est pas aussi rapide que possible. Au sein de l'Université, certains formateurs considèrent l'émancipation comme un facteur regressif et distillent assidûmment un message réducteur. Les femmes battues sont monnaie courante en Papouasie-Nouvelle-Guinée, où il semble normal de corriger physiquement les insuffisances de l'épouse, surtout lorsqu'elle peine à assurer les tâches associées à la situation bipo. Les peintres de rue de Port Moresby, bien qu'incultes pour la plupart, donnent une image de la femme dans tous ses états, avec une visée moderniste et le choix délibéré de l'émancipation. Il convient de considérer le trottoir de l'Holiday Inn où ils exposent comme une vitrine esthétique, mais également socioculturelle, de l'âme papoue. Les peintres ne craignent pas de s'engager dans le traitement des problèmes et dérives de leur société en mutation, mais leur vision est largement positive et ne vise qu'à ouvrir les voies. Ils analysent les situations au fil des occurrences. Sur cette petite bande de terre confisquée par les artistes contemporains chimbus, la femme vit à l'heure actuelle de belles heures esthétiques et peut nourrir ses plus belles espérances.